CONSIDÉRATIONS 

SUR 

UEMPLOI  DU  FEU  EN  MÉDECINE, 

n 

SUIVIES 

De  V exposé  cVun  moyen  épispastique  propre  à suppléer 
la  cautérisation , et  à remplacer  Vusage  des  can-~ 
tharides  , avec  le  Rapport  de  MM,  PORTAL  , 
PERCY  et  THÉNARD  , Membres  de  V Institut 
de  France  y à V Académie  royale  des  Sciences  ^ 

Par  Louis -François  GONDRET, 

Docteur  en  Médecine  de  la  Faculté  de  Paris,  Médecin 
adjoint  du  troisième  dispensaire  de  la  Société  philantro- 
pique, Médecin  du  Tribunal  de  première  instance,  et 
Membre  de  l’Académie  de  Médecine  de  Paris. 

Si  quid  novisti  rectius  istis , 

Candidus  imperti  ; si  non  , his  utere  niccum. 

I Hor.  Eplst.  VI. 


I PARIS, 

^ Chez  J.  J.  BLAISE,  Libraire  de  S.  A.  S.  Madame  la 

'W  . . 

1%  Duchesse  d’ORLÉANS,  Douairière,  quai  des  Augustins, 
« n°.  6i,  à la  Bible  d’Or. 
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AVANT-PROPOS. 


Pénétré  d'une  juste  défiance  de  inoi- 
inême,  je  ne  m'étais  pas  proposé  d'of^ 
frir  aux  amis  de  la  science  médicale, 
l'opuscule  que  je  me  détermine  à pu- 
blier. La  sanction  honorable  qu'a  daigné 
lui  donner  le  premier  corps  savant  de 
l’Europe,  m'a  encouragé  à prendre  ce 
parti. 

Je  le  recommande  toutefois,  pour  ce 
qui  m'est  personnel,  à l’indulgence  de 
mes  confrères.  Mon  soin  principal  a été, 
dans  l'exposition  des  faits , d'éloigner 
tout  ce  qui  pourrait,  en  aucune  manière, 
altérer  la  vérité. 

Loin  de  laisser  ignorer  la  source  où 
j'ai  puisé  mes  moyens,  la  reconnais- 
sance me  fait  un  devoir  de  dire  que  je 


Vj  AVANT-PROPOS. 

dois  tout  à la  lecture  réfléchie  de  Tou- 
vrage  de  M.  le  baron  Percy. 

Qu'on  lise  avec  attention  la  Pyro- 
technie chirurgicale , et  Ton  se  convain- 
cra , que  non-seulement  ce  traité  se  place 
à côté  de  ceux  que  nous  ont  laissés  les 
anciens  sur  ce  sujet,  mais  qu'il  les  sur- 
passe par  l'excellence  de  la  doctrine  et 
des  méthodes  d'application  qu’il  ren** 
ferme.  • 

Paris,  Janvier  iBi8. 
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INSTITUT  DE  FRANCE. 
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ACADÉMIE  ROYALE  DES  SCIENCES. 

Paris,  le  i8i 

Le  secrétaire  perpétuel  de  PAcadémie , certifié 
que  ce  qui  suit  est  extrait  du  procès-verbal  de  la 
séance  du  lundi  25  décembre  1817* 

Rapport  sur  ün  mémoire  ayant  pour 
titre  : Considérations  sur  V emploi  du 
feu  en  médecine. 

\ 

L’ Académie  nous  à chargés  , MM.  Portai  ^ 
Thénard  et  nloi , de  lui  faire  un  rapport  sur 
le  mémoire  lu  à sa  séance  du  2 juin  dernier^ 
par  M.  Gondret,  docteur  en  médecine  de  la 
faculté  de  Paris , et  ayant  pour  litre  : Consi^ 
dérations  sur  l emploi  du  feu  en  médecine  y etc. 

Quand  il  s’agit  d’examiner  une  question  qui 
repose  sur  des  faits , on  ne  doit  pas  s’en  rap- 
porter à ceux  que  l’auteur  a avancés;  il  faut 
les  vérifier  par  d’autres  faits  et  ne  prononcer 
qu’après  avoir  acquis  une  eonviction  qui  ne  se 


commande  pas , et  à l’égard  de  laquelle  on  ne 
risque  jamais  rien , en  médecine  surtout , de 
se  montrer  difficile. 

Ce  principe,  si  nous  avions  pu  l’oublier, 
M.  Gondret  nous  l’eût  rappelé , quoiqu’il  dût 
retarder  de  plusieurs  mois  le  compte  que  nous 
avions  à rendre  de  son  travail.  Il  a été  le  pre- 
mier à provoquer  de  notre  part  des  expérien- 
ces rigoureuses,  certain  que  le  résultat  en  se- 
rait conforme  à ceux  dont  il  a fait  la  base  de 
son  mémoire.  « 

I ' 

Cet  écrit  présente  deux  objets  : le  premier 
est  la  défense  et  la  propagation  de  l’adustion 
en  général , et  de  celle  du  sommet  de  la  tête 
en  particulier;  le  second  est  la  proposition 
d’un  topique  propre  à opérer,  ou  plutôt  à 
imiter  tous  les  effets  et  les  degrés  de  la  cauté- 
risation, depuis  la  rubéfaction  jusqu’à  la  brû- 
lure réelle. 

M.  Gondret  a dit , en  faveur  de  Tapplication 
du  feu,  comme  moyen  curatif,  ce  qu’on  ne 
saurait  trop  répéter  et  ce  qu’on  a si  souvent 
répété , sans  avoir  pu  encore  rendre  usuel  ce 
remède  vraiment  héroïque.  Il  lui  a été  rede- 
vable des  succès  les  plus  inespérés,  et  chaque 
jour  il  en  obtient  qu’il  eût  vainement  attendus 
de  l’emploi  des  moyens  ordinaires.  Un  de 
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nous , mettant  de  côté  sa  propension  person- 
nelle pour  cette  médecine  efficace , et  jusqu’au 
souvenir  de  l’ouvrage  qu’il  a publié  sur  cette 
matière,  a assisté,  armé  du  doute  et  presque 
de  l’incrédulité  , aux  opérations  de  ce  méde- 
cin aussi  éclairé  que  courageux;  et  il  a vu, 
et  il  a été  forcé  de  voir , qu’en  effet  c’était  le 
feu  et  rien  que  le  feu  qui  avait  détruit  ou  dis-^ 
sipé , en  très-grande  partie , ces  gouttes  serei- 
nes, celte  épilepsie  avec  idiotisme,  et  ces  di- 
verses affections  chroniques  et  rebelles , qui , 
combattues  avec  énergie  par  notre  jeune  pra- 
ticien, ont  enfin  cédé  k la  puissance  de  son 
art. 

Votre  Commissaire,  bien  sûr,  malgré  la  ter- 
reur de  Pouteau,  malgré  la  proscription  de 
de  Haën , malgré  les  préventions  et  les  plain- 
tes de  la  plupart  des  médecins  de  notre  temps, 
que  l’ustion  métallique  du  sommet  de  la  tête, 
telle  qu’il  l’a  recommandée  et  enseignée,  était’ 
exempte  de  danger,  a voulu  en  ajouter  de 
nouvelles  preuves  à celles  qu’il  avait  déjà  pui- 
sées dans  sa  propre  pratique,  et  M.  Gondret 
ne  l’en  a pas  laissé  manquer.  11  l’a  vu  en  cinq 
occasions  majeures,  où  les  médecins,  lassés 
de  la  pertînacité  de  la  maladie,  s’étaient  pour 
toujours  éloignés  des  malades , appliquer  au 
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haut  de  la  tête  de  ceux-ci  le  cautère  syncîpi- 
tal  chauffé  jusqu’au  blanc , brûler  du  même 
coup  les  tégurnens  et  une  lame  de  Tos , et 
obtenir  J soit  par  l’impression  locale  du  feu, 
soit  par  les  irradiations  ignées  qui  se  font  sen- 
tir jusque  dans  les  régions  et  sur  les  organes 
éloignés  ^ les  changemens  les  plus  étonnans 
et  les  plus  salutaires.  Mais  il  faut  connaitre, 
comme  M.  Gondret,  et  l’instrument  et  la  ma- 
nière d’en  faire  usage.  Avec  les  cautères  or- 
dinaires on  manque  le  but , et  le  moxa , trop 
lent  dans  son  action , transmet  quelquefois  au 
cerveau  un  excès  de  chaleur  dont  il  peut  être 
gravement  offensé.  Ceux  qui  ont  voulu  cau- 
tériser les  os  du  crâne  préalablement  mis  à nu 
par  l’incision,  ont  presque  tous  eu  à se  re- 
pentir de  n’avoir  pas  suivi  les  règles  tracées 
dans  la  pyrotechnie  chirurgicale.  C’est  d’après 
la  lecture  attentive  de  ce  livre , tout  imparfait 
qu’il  est,  que  MM.  Valentin  et  Gondret  ont 
su  à quoi*  s’en  tenir  sur  les  malheurs  imputés 
â l’usage  du  feu  qui  en  était  innocent,  par 
certains  médecins  dont  l’ignorance  et  la  mal- 
adresse avaient  fait  tout  le  mal. 

Voilà  quel  est  le  premier  objet  de  la  disser- 
tation de  M.  Gondret,  et  dans  cette  moitié 
de  son  travail , s’il  n’a  pas , comme  il  en  cou-^ 
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vient  lui-même,  le  mérite  de  l’invention,  il 
a celui  d’avoir  usé  sagement,  heureusement 
et  hardiment , d’une  ressource  encore  réputée 
extrême,  périlleuse,  et  peu  digne  de  confian- 
ce, quoique  nulle  autre,  dans  l’art  de  guérir, 
ne  compte  en  sa  faveur  un  aussi  grand  nom- 
bre de  cures  prodigieuses  et  bien  avérées. 

Dans  la  partie  que  nous  allons  examiner, 
M.  Gondret  a quelques  droits  de  propriété 
qu’on  ne  peut  méconnaître.  Séduit  par  les 
bienfaits  de  la  cautérisation , et  en  même  temps 
trop  instruit  et  trop  réservé  pour  prodiguer 
celle  qu’on  nomme  actuelle , qui  n’est  guère 
plus  du  goût  des  malades  que  de  celui  de  la 
généralité  des  médecins , et  dont  il  savait  d’ail- 
leurs qu’on  n’est  pas  toujours  maître  de  régler 
et  mesurer  l’intensité,  il  s’est  occupé  de  la  re- 
cherche d’un  médicament,  qui  pût,  sans  un 
appareil  effrayant , sans  aucun  risque  et  sans 
presque  de  douleurs,  imiter,  autant  que  pos- 
sible , l’action  graduée  et  successive  du  calo- 
rique, plus  ou  moins  développé  sur  une  par- 
tie vivante.  Ce  médicament  devait  être  d’abord 
irritant,  puis  rubéfiant,  ensuite  vésicant,  et 
enfin  escarrotique,  selon  la  durée  de  son  sé- 
jour dans  la  partie  et  d’après  les  indications 
qu’on  aurait  à remplir. 
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Celte  quadruple  faculté  s’est  rencontrée  dans 
un  topique  simple,  fadile  à préparer  et  à ma- 
nier, et  déjà  partiellement  connu  et  usité,, 
mais  pour  un  usage  différent.  C’est  une  pom- 
made composée  de  graisse  de  mouton  et  d’am- 
moniaque , qu’on  mêle  ensemble  à doses  éga- 
les. On  fait  fondre  le  suif  au  bain  marie , dans 
un  flacon  à large  ouverture,  sans  le  chauffer 
beaucoup , et  on  verse  peu  à peu  l’ammonia- 
que en  agitant  chaque  fois  le  vase,  jusqu’à 
parfait  refroidissement.  Il  résulte  de  cette  pré- 
paration une  espèce  de  savon  très-blanc,  d’une 
bonne  consistance , et  s’étendant  avec  facilité. 
M.  Gondret  remplace  quelquefois  la  graisse 
de  mouton  avec  du  beurre  de  cacao,  et  em- 
ploie six  gros  de  celui-ci  pour  une  once  de 
l’autre  (i). 

Veul-on  échauffer  la  peau,  y produire  de 
l’excitation , afin  de  rétablir  la  perspiration  , 
de  résoudre  quelque  engorgement  sous-cu- 
tané, ou  dans  toute  autre  vue  ; on  fait  passa- 
gèrement de  légères  frictions  avec  cette  pom- 
made, qui  ^ souvent,  outre  l’action  quelle 
exerce  sur  la  peau , va  de  proche  en  proche 
réveiller  des  viscères  engourdis  et  ranimer  la 


(i)  Voyez  la  page  S6. 


vîe  dans  des  glandes  qui  semblaient  n’y  plus 
parlicipei\ 

Se  propose-l-on  de  produire  une  rubéfaction 
à l’inslar  de  celle  des  synapismes  , et  des 
épispasliques  adoucis,  pour  ébranler  une  dou- 
leur fixe,  coërcerun  exanthème  fugitif , faire 
cesser  un  désordre  nerveux?  on  applique  en 
lieu  opportun,  pendant  six  ou  huit  minutes  , 
de  celle  pommade  étendue  surun  linge,  d’une 
ou  deux  lignes  d’épaisseur. 

A-t-on  besoin  pour  un  motif  quelconque 
de  l’effet  vésicatoire  ? il  suffit  de  laisser  en 
place  le  topique  un  quart  d’heure  et  au  plus 
une  demi-heure,  et  alors  le  médecin,  avant 
de  sortir  de  chez  le  malade  , peut  voir  le  ré- 
sultat du  remède  qu’il  a fait  appliquer  en  y 
entrant  ; avantage  que  l’eau  ou  l’huile  bouil- 
lante pourrait  lui  procurer  encore  plus  vite  , 
nous  dira-t-on,  mais  trop  brusquement,  trop 
douloureusement  et  trop  irrégulièrement  pour 
qu’on  leur  doive  la  préférence. 

Enfin,  faut-il  sans  effaroucher  la  timidité 
des  malades,  ni  froisser  l’opinion  des  méde- 
cins anti-cautérlsateurs , imiter  l’action  cauté- 
risante du  feu  qui  dans  un  si  grand  nombre 
de  névralgies,  est  le  remède  par  excellence  , 
on  y réussira  en  prolongeant  un  peu  plus  l’ap- 
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plicatîon  et  on  verra  quelle  escarre  elle  est 
en  état  de  produire. 

Ces  divers  effets  sont  constans  et  bien  cons- 
tatés , et  leur  réalité  montre  combien  un 
moyen  si  simple  doit  être  utile  dans  l’exercice 
de  l’art  de  guérir. 

11  importe  de  faire  observer  que  l’absorption 
n’est  d’aucun  danger  dans  l’usage  de  ce  mé- 
dicament externe , tandis  que,  dans  celui  des 
vésicatoires , elle  est  quelquefois  si  orageuse 
à raison  des  cantharides  qui  entrent  presque 
toujours  dans  leur  composition  et  qui  portant 
leur  action  tantôt  sur  l’appareil  urinaire  , tan- 
tôt sur  d’autres  organes  également  irritables, 
déjà  enflammés,  causent  les  accidens  les  plus 
formidables  et  même  la  mort. 

Quelle  différence  d’ailleurs  entre  la  promp- 
titude de  l’effet  de  la  pommade  ammoniacale, 
et  la  lenteur  de  celui  des  vésicatoires  ordi- 
naires? Souvent,  comme  dans  l’invasion  du 
croup  , dans  une  attaque  d’apoplexie  , au  dé- 
but d'une  péritonite  , etc  ; il  y va  de  la  vie  du 
^naïade  que  le  vésicatoire  opère  presque  aussi- 
tôt qu’il  est  prescrit  et  appliqué  ; et  quel  est 
celui  qui  en  quinze  minutes  aura  fait  tout  ce 
qu’on  attendait  de  lui  ^ comme  en  est  capable 
la  pommade  ? Le  liniment  volatil  de  nos 
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pharmacopées , et , à plus  forte  raison  ^ celui  de 
Pringle  qui  y avait  doublé  la  dose  de  l’ammo- 
niaque , approche  un  peu  de  la  pommade  de 
M.  Gondret.  Cependant  on  ne  peut  lui  com- 
parer ni  l’un  ni  l’autre  pour  la  sûreté  et  l’é- 
tendue de  l’action. 

Le  baume  opodeldoch , tel  qu’on  le  pré- 
pare en  allemagne  , en  approche  davantage 
et  pour  la  causticité,  et  pour  la  propriété  vési- 
cante.  Mais  il  est  liquide  5 on  y fait  entrer 
beaucoup  d’ammoniaque  tiré  du  muriate 
d’ammoniaque  moyennant  le  sous-carbonate 
de  potasse  ; et,  en  le  distillant  avec  l’alcool  le 
plus  pur,  on  en  fait  ce  que  les  étrangers 
appellent  liqueur  vineuse  d’ammoniaque.  Le 
phosphore  extemporanément  délayé  ou  dis- 
sous dans  un  corps  gras,  pourrait  aussi  entrer 
en  parallèle.  Mais  a quoi  bon  ces  compa- 
raisons? qu’importe  encore  que  la  pommade 
dont  il  s’agit , soit  ou  ne  soit  pas  un  savon 
ammoniacal,  si  elle  est  douée  de  qualités  que 
personne  n’ait  encore  fait  connaître , et  quelle 
procure  a la  médecine  un  moyen  de  guérir  de 
plus  , et  aux  malades  , un  secours  aussi 
prompt  qu’efficace? 

Vos  commissaires  estiment  que  M.  le  doc- 
teur Gondret  dont  ils  se  plaisent  à louer  le 
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désintéressement , la  modestie  et  la  loyauté 
a bien  mérité  de  sa  profession , de  l’humanité 
et  de  l’Académie,  en  communiquant  ses  utiles 
et  judicieuses  réflexions  sur  l’emploi  du  feu 
en  médecine  , et  en  appelant  l’attention  des 
gens  de  l’art  sur  un  agent  curatif  qui , sans 
leur  manquer  précisément , ne  leur  était  ni 
assez  connu,  ni  assez  familier,  et  dont  ils 
pourront,  comme  lui,  retirer  chaque  jour , 
de  très-grands  avantages. 

Signés , PORTAL,  THÉNARD;, 
PERCY,  Rapporteur. 

J 

f ^ 

L’Académie  approuve  le  rapport  et  en 
adopte  les  conclusions* 

Certifié  conforme  à l’original , 

Le  secrétaire  perpétuel,  conseiller  d’Etat, 
chevalier  de  l’ordre  royal  de  là  Légion 
d’honneur. 

G.  CUVIER. 


» 
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CONSIDERATIONS 

SUR 

L’EMPLOI  DU  FEU  EN  MÉDECINE. 

Des  mon  début  dans  la  pratique  médicale  , 
frappé  de  la  résistance  qu’opposent  aux  res- 
sources de  la  thérapeutique  la  plupart  des 
maladies  chroniques , je  résolus  de  multiplier 
mes  efforts  pour  trouver  le  moyen  de  guérir 
ou  au  moins  d’affaiblir  des  maux  qui  désolent 
une  grande  partie  de  la  société.  Je  ne  tardai 
pas  à reconnaître  que  cet  objet  de  mes  ré- 
flexions avait  constamment  occupé  l’esprit  des 
anciens etqu’ils  nous  avaient  légué  un  remède 
qu’ils  employaient  avec  confiance  et  succès 
contre  un  grand  nombre  de  maladies. 

C’est  dans  Hippocrate  , dans  cet  oracle  vé- 
nérable de  la  médecine  antique  , que  se 
trouve  déposée  celte  espèce  de  panacée.  Les 
maladies  que  les  médicamens  ne  guérissent 
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pas,  le  fer  les  guérit;  celles  que  le  fer  ne 
guérit  pas  , le  feu  les  guérit^  et  celles  que  le  feu 
ne  guérit  pas , il  faut  les  regarder  comme  in- 
curables. (i)  Cet  axiome,  comme  la  plupart 
de  ceux  que  nous  a transmis  ce  grand  homme, 
me  parut  être  comme  le  résultat  de  l’expé- 
rience de  tous  les  siècles  qui  l’avaient  précédé. 
Je  crus  dès  lors,  qu’apppuyé  sur  celte  impo- 
sanle  autorité  , je  pourrais  attaquer  désormais 
les  nombreuses  maladies  devant  lesquelles  , 
jusque-là,  j’étais  resté  dans  cette  expectation 
si  pénible  pour  le  médecin.  Me  livrant  à de 
nouvelles  recherches  , j’éprouvai  une  véritable 
jouissance,  lorsque  je  reconnus  que  tous  les 
grands  médecins  qui  séparent  la  8o®  olym- 
piade de  notre  siècle , avaient  adopté  celle 
pratique  avec  succès  et  que , dans  les  annales 
de  ma  patrie,  figurent  plusieurs  hommes  cé- 
lèbres par  leurs  connaissances,  et  dont  le  té- 
moignage favorable  à ce  remède , est  d’un 
grand  poids  pour  nous. 

C’est  à un  de  nos  compatriotes  que  nous 
sommes  redevables  du  meilleur  ouvrage  sur 
l’emploi  du  feu  , non-seulement  en  chirurgie, 

(l)  Okofci  (pa^f^dKûi  o’JK  lijéeti  y (rl^fjpoç  lyjêat  ^ ocu 
ûVK  ttjêeni  y îTop  (yjêxt  J oa-oi  ê't  Trop  ovz  fyjôcity  ruvla  vc~ 
«iVICiTCl. 
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ainsi  que  l’incliquait  le  programme  du  prix 
propose  5 mais  encore  en  medecine. 

L’auteur  fut  couronné  par  l’accadémle  de 
chirurgie  de  Paris^el  il  n’a  cessé, depuis  qu’il 
obtint  ce  juste  hommage  , de  justifier  par  les 
plus  rares  talens , les  hautes  espérances  qu’il 
donnait  alors.  Qu’il  ne  dédaigne  pas  ces  faibles 
éloges,  ils  sont  dictés  par  la  reconnaissance 
des  services  que  m’a  rendus  son  traité  sur  la 
pyrotechnie  chirurgicale. 

Heureux  de  connaître  un  remède  qui  sem- 
blait me  promettre  de  grands  avantages , de  îa 
théorie  je  passai  à la  pratique.  Je  m’aperçus 
ici  bientôt  que  le  conseil  était  plus  facile  à 
apprécier  qu’à  mettre  en  usage  ; mais  fort  de 
mes  autorités,  je  ne  me  décourageai  point; 
je  multipliai  meme  mes  épreuves  ; enfin 
toutes  les  observations  que  je  recueillis,  vinrent 
s’accorder  complètement  avec  celles  de  mes 
auteurs,  et  je  vis  des  maladies  terribles  se  dis- 
siper ou  s’arrêter  devant  renriemi  que  je  leur 
opposais.  J’eus  la  consolation  de  voir  des 
phthysies  céder  à l’aclion  plus  ou  moins  sou- 
vent répétée  de  la  cautérisation,  et  à force  de 
tentatives,  soit  heureuses, soit  infructueuses, 
j’arrivai  à me  convaincre  qu’il  est  une  époque, 
dans  cette  affection  , où  le  feu  doit  en  triom- 
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plier.  Je  dirigeai  ensuite  ce  moyen  contre  des 
maladies  non  moins  communes  que  cruelles, 
la  paralysie,  l’apoplexie,  l’epilepsie  cérébrale, 
le  rachitis , les  boulons  cancéreux , la  goutte  , 
les  névralgies,  etc;  bientôt  j’afTrontai  avec 
la  même  arme  les  engorgemens  viscéraux 
dont  l’existence  trouble  les  fonctions  d’une 
manière  si  remarquable.  Dans  ces  divers  cas, 
de  semblables  succès  me  prouvèrent  tous,  à 
des  degrés  différens , l’efficacité  du  traitement, 
meme  dans  les  circonstances  où  l’on  avait 
beaucoup  trop  tardé  a y recourir.  Je  regarde 
le  feu  comme  le  tonique  par  excellence:  on 
peut  en  quelque  sorte  le  considérer  comme 
le  régulateur  du  principe  vital.  En  effet , quelle 
autre  idée  peut- on  se  former  d’un  remède  qui 
rétablit  à la  fois  les  facultés  physiques  et  mo- 
rales? J’en  ai  une  preuve  bien  remarquable 
entre  autres , dans  une  jeune  épileptique.  A 
seize  ans  et  demi , elle  était  atteinte  depuis 
son  enfance  de  fréquens  accès  d’épilepsie 
cérébrale.  Voici  quel  était  son  état;  au  mo- 
ral; sorte  d’idiotisme  ; au  physique  ; locomo- 
tion incertaine  , chancelante  , circulation 
embarassée,  leucorrhée  depuis  neufà  dix  ans, 
dysménorrhée.  Tous  ces  phénomènes  dé- 
pendaient d’une  seule  cause  , puisqu’un  seul 
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remède , le  feu , les  fît  tous  disparaître.  De  ce 
fait  et  de  beaucoup  d’autres  analogues , on 
peut  tirer  cette  conclusion , que  la  nature 
rattache  de  nombreux  effets  à une  cause 
unique  , et  que  l’art  peut  en  l’imitant , et  par 
l’emploi  du  feu  , devenir  en  quelque  sorte 
l’émule  de  la  nature.  Qu’on  me  permette 
d’insister  sur  cette  remarque , afin  de  com-, 
battre  l’opinion  de  plusieurs  médecins  très- 
distingués,  qui  ne  considèrent  la  cautérisation 
que  comme  un  moyen  propre  a établir  un 
cautère , dans  la  vue  de  donner  écoulement 
a une  matière  morbifique,  comme  s’il  était 
borné  à celte  seule  faculté.  Je  reconnais  bien 
les  avantages  des  caustiques  ; mais  quelle  dif- 
férence dans  les  résultats  î Le  feu  est  doué 
d’une  action  tonique  qui  a été  plus  ou  moins 
refusée  aux  caustiques.  Il  est  facile  de  s’en  con- 
vaincre en  comparant  les  exutoires  formés 
par  les  caustiques  à ceux  que  le  feu  provoque. 

Enfin , après  quatorze  années  d’une  pratique 
soutenue,  je  suis  arrivé  à cette  conclusion  ; 
qu’il  est  très  peu  de  maladies  chroniques  ré- 
putées incurables,  qui,  sous  l’action  raisonnée 
et  combinée  du  feu , ne  soient  susceptibles 
d’une  grande  diminution  dans  leur  intensité , 
ou  d’une  guérison  plus  ou  moins  permanente. 
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Je  suis  persuadé  , en  un  mot,  que  si  tous  les 
médecins  étaient  pénétrés  de  cette  idée,  ils 
reproduiraient  les  prodiges  de  la  médecine 
grecque,  dans  les  aft'ections  d’un  long  cours. 

J’ai  déjà  rédigé  un  grand  nombre  d’obser- 
vations ^ur  cet  objet;  mais  je  me  borne  à 
consigner  ici  quelques  faits  à l’appui  de  la 
première  partie  de  ce  mémoire.  Les  autres,  et 
ceux  que  je  recueillerai  avec  le  temps  , seront 
la  base  d’un  plus  grand  travail  dont  je  m’oc- 
cupe depuis  long-temps,  et  qui , si  je  suis  assez 
lîeureux  pour  le  traiter  d.’une  manière  digne 
d’un  si  important  sujets  pourra  entourer  la 
doctrine  pyrotechnique  d’un  faisceau  de 
preuves  évidentes  et  incontestables. 

« 

PREMIÈRE  OBSERVATION. 

•j^/[o  âgée  de  seize  ans,  née  de  parens 
sains,  douée  d’une  structure  forte,  présen- 
tait tous  les  signes  du  tempérament  sanguin. 

Dès  l’age  de  trois  ans  elle  ressentit  des  mou- 
vemens  convulsifs  dans  les  muscles  du  cou, 
avec  perte  de  la  connaissance  pendant  une 
seconde  ou  deux. 

A douze  ans , se  trouvant  un  jour  à l’église , 
d’un  temps  très  chaud,  elles’évanouit,  eut  des 
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mouvemeiis  convulsifs  etse  mordit  la  langue: 
cet  accident  dura  une  demi-heure  et  fut  sui- 
vi d'une  sorte  d’imbécillité.  Depuis  ce  mo- 
ment les  attaques  d’épilepsie  se  renouvelè- 
rent quinze  à vingt  fois  par  mois;  bientôtl’in- 
telligence  s’obscurcit  au  point  qu’elle  était 
incapable  , dans  ses  momens  lucides  , de  sup- 
pléer sa  mère  dans  les  fonctions  du  ménage 
et  dans  son  commerce.  En  novembre  i8i5 
la  malade  me  présenta  l’état  suivant':  embon- 
point marqué  , les  formes  du  corps  sont  très 
prononcées  , le  tissu  de  la  peau  est  blanc  et 
extrêmement  ferme  , les  cheveux  blonds  , le 
visage  coloré  d’un  rouge  vif  tirant  sur  le  vio- 
let , les  traits  sont  réguliers  et  sont  accompa- 
gnés d’une  nuance  d’idiotisme.  La  respira- 
tion parait  naturelle  ; le  pouls  est  fort  y plein  et 
embarrassé. 

La  locomotion  est  souvent  gênée  , lente  , 
la  démarche  chancelante. 

w ^ 

La  malade  est  sujette  à des  fleurs  blanches 
très  abondantes  depuis  douze  ans. 

Les  règles,  arrivées  à douze  ans  et  demi, 
sont  caractérisées  par  l’évacuation  d’une  très- 
petite  quantité  d’un  sang  noir,  et  ne  durent 
qu’un  ou  deux  jours. 
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L’appareil  digestif  est  intègre  et  ii’offre  rien 
de  remarquable. 

On  a combattu  celte  maladie , a différentes 
reprises  , par  des  saignées  , même  copieuses, 
par  les  anti-spasmodiques , mais  toujours  sans 
le  moindre  succès;  depuis  long-temps  on  ne 
faisait  plus  aucun  remède. 

Tout  contribuait  à me  démontrer  que  celte 
espèce  d’épilepsie  avait  son  siège  dans  le  cer- 
veau ; elle  ne  paraissait  aucunement  liée  à un 
état  particulier  des  fonctions  de  la  respiration, 
de  la  circulation  , de  la  digestion  et  de  l’ap- 
pareil utérin. 

A près  avoir  de  nouveau  tenté  l’emploi  des 
saignées  , des  anti-spasmodiques  et  de  quel- 
ques dérivatifs,  et  reconnu  rinsuffisance  de  ces 
moyens,  je  crus  qu’il  ne  restait  de  ressource 
que  dans  la  cautérisation  syncipitaîe  dont 
le  baron  Percy  a si  bien  démontré  le  véritable 
procédé. 

J’en  fis  la  proposition  aux  parens  et  à la 
jeune  fille,  les  assurant  que  je  fondais  de  gran- 
des espérances  sur  celle  opération  moins  cruel- 
le en  réalité  qu’en  apparence,  mais  que  le  pis- 
aller  était  d’acquérir  la  conviction  que  la  ma- 
ladie étajt  incurable. 

La  position  critique  de  la  malade  et  l’inquié- 
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tude  de  ses  pareus  étaient  telles  que  l’on  ne 
tarda  pas  à accepter  le  moyen  que  je  propo- 
sais. 

Le  27  mars  1816  je  pratiquai  la  cautérisa- 
tion syncipitale  avec  l’aide  de  M/  le  docteur 
Fournier.  La  malade  la  supporta  sans  se  plain- 
dre. 

La  santé  fut  parfaite  jusqu’au  18.®  jour  ( 16 
avril  1816  ) qui  fut  marqué  par  un  accès 
d’épilepsie  peu  intense  et  d’une  courte  durée. 

Le  8 mai , exfoliation  d’une  lame  osseuse 
de  l’épaisseur  d’un  tiers  de  ligne. 

Le  9 mai , me  trouvant  alors  de  trimestre 
aux  consultations  de  l’Accadémie  de  médecine 
à l’Oratoire , j’engageai  les  parens  à présenter 
leur  fille  à la  séance  qui  était  présidée  par 
le  docteur  Bouvier  et  à laquelle  se  trou- 
vaient MM.  les  docteurs  Chrétien  Lalanne  , 
Delondre , Lafîsse  le  fils,  et  moi.  Je  fis  l’his- 
toire de  la  maladie , je  comparai  l’état  actuel 
avec  celui  qui  avait  précédé  la  cautérisation  et 
il  fut  décidé,  à l’unanimité,  qu’il  convenait  de 
procédera  une  seconde  cautérisation. 

Le  loMai  18 16 , cautérisation  au-dessus  de 
la  bosse  occipitale  en  présence  de  monsieur 
le  docteur  Chrétien  Lalanne. 
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9 Juillet  i8i6,  leger  accès  d’èpilepsie;  point 
de  morsure  de  la  langue. 

6 Octobre  i8i6,  léger  accès  d’épilepsie. 

Du  27  mars  jusqu’à  ce  jour  , il  n’y  a eu  que 
trois  accès  d’épilepsie  d’une  très  courte  durée  ; 
la  maladie  abandonnée  à elle  même  en  eût 
produit  plus  de  cent  ; l’amendement  est  donc 
remarquable  sous  ce  rapport  ; sur  tous  les 
autres  il  n’est  pas  moins  important.  L’idio- 
tisme s’est  dissipé  graduellement;  le  teint  ha- 
bituellement trop  haut  en  couleur  est  revenu 
blanc  et  rose  , la  physionomie  a pris  de  l’ex- 
pression. Le  changement  dans  l’état  delà  ma- 
lade fut  encore  plus  marqué  : le  pouls  est  de- 
venu souple  et  conserve  de  la  force  sans  du- 
reté, ni  plénitude.  Les  fleurs  blanches  ont  dis- 
paru complètement  depuis  la  première  cau- 
térisation , et  les  règles  ont  prolongé  leur 
cours  pendant  quatre  ou  cinq  jours  au  lieu 
de  deux. 

La  locomotion  engourdie  depuis  plus  de 
quatre  ans,  s’est  ranimée  jusqu’à  la  vivacité. 

Les  choses  en  étaient  à ce  point  lorsque  les 
parens  me  firent  part,  pour  leur  fille,  d’un 
pr<  jet  de  mariage  qui  me  paraissait  prématu- 
ré, que  j’aurais  vainement  combattu,  mais  au- 
quel j’ai  peut-être  trop  facilement  souscrit 
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dans  le  premier  moment.  La  jeune  fille,  que 
cette  idëe  avait  élecirlsëe  , me  pressait  de  la 
cautériser  aussi  souvent  que  je  le  jugerais  à 
propos,  pour  assurer  sa  guérison.  Jepropo- 
sai  d’ajourner  le  mariage  à un  an  ; mais 
on  pressa  les  choses  : malheureusement 

on  établit  trop  tôt  des  rapports  de  société 
avec  le  prétendu.  Je  ne  tardai  pas  à m’a- 
percevoir que  mes  soins  étaient  devenus 
inutiles  parce  qu’on  ne  voulait  plus  conti- 
nuer le  traitement  qui  seul  me  paraissait 
devoir  produire  une  guérison  complète.  On 
me  proposa  de  supprimer  le  cautère  occipi- 
tal. 

Cependant  le  mariage  se  consommai  la  fin 
d’octobre  1816  ,sept  mois  après  la  première 
cautérisation. 

Je  ne  doute  pas  que  je  n’eusse  obtenu  une 
guérison  parfaite  si  j’avais  été  le  maître  de 
continuer  le  traitement  ; mais  des  motifs  fon- 
dés sur  de  faux  raisonnemens  me  mirent  dans 
le  cas  de  suspendre  mes  visites. 

Au  reste  les  avantages  qu’a  retirés  

du  traitement  que  je  lui  ai  fait  sont  très-beaux, 
si  l’on  compare  sa  position  actuelle  à son  étal 
antérieur. 
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Les  accès  d’épilepsie  sont  rares.  L’intelli- 
gence est  assez  développée  pour  lui  permet- 
tre d’être  à la  tête  de  son  ménage  et  de  son 
commerce. 

est  devenue  mère  au  bout  d’un  an 
d’un  enfant  bien  portant. 

DEUXIÈME  OBSERVATION. 

y âgé  de  trente  - deux  ans  , d’une 
structure  svelte  , d’un  tempérament  sanguin 
doué  d’une  imagination  ardente  livré  à de 
grandes  fatigues  de  corps  et  d’esprit , et  a 
un  régime  essentiellement  tonique,  éprouva, 
il  y a cinq  ans  , une  péricardite  qui  mit  ses 
jours  dans  un  danger  éminent,  et  de  laquelle 
je  le  guéris  par  l’emploi  de  saignées  réitérées 
et  d’un  régime  extrêmement  tenu. 

Constamment  soumis,  depuis  lors,  aux 
moyens  hygiéniques  , propres  à éloigner  le 
retour  de  cette  maladie  , il  jouissait  d’une  san- 
té parfaite , lorsqu’elle  fut  troublée,  en  i8i5, 
par  l'impression  des  événemens  politiques  , 
et  par  des  inquiétudes  sur  sa  fortune.  L’ima- 
gination s’exalta  au  point  que  perdit 

le  sommeil  et  l’appétit.  Cet  état  se  compli- 
quait d’une  idée  dont  le  malade  ne  pouvait 


( 29  ) 

se  débarrasser , il  se  croyait  fou  ou  se  per- 
suadait qu’il  allait  le  devenir. 

Quelques  anti-spasmodiques,  des  délayans, 
deux  saignées  et  des  minoratifs  ayant  été 
administrés , le  malade  fut  soulagé,  se  crut 
guéri  , et  retourna  à ses  occupations  ordi- 
naires. Cependant  il  s’écoula  à peine  un  mois 
et  demi  que  revint  à ses  idées  sur 

la  folie  : il  n’était  point  le  maître  de  les 
chasser. 

Reconnaissant  l’intégrité  habituelle  des 
appareils  de  la  respiration , de  la  circulation 
et  de  la  digestion  d’une  part , et  réfléchissant, 
d’un  autre  côté,  sur  la  nature  du  tempéra- 
ment du  malade , sur  la  vivacité  de  son  imagi- 
nation , sur  sa  grande  susceptibilité  nerveuse 
et  sur  les  causes  morales  qui  raffeclaient  ; je 
rapportai  sa  maladie  à une  altération  com- 
mençante du  cerveau.  Un  dérangement  dans 
la  fonction  me  démontra  une  lésion  dans 
l’organe.  De  quelle  partie  de  l’appareil  encé- 
phalique dépendait  cette  lésion  .^  On  regarde- 
rait , je  pense  , comme  téméraire  que  j’eusse 
défini  cette  question.  Quelques  données  pou- 
vaient me  faire  présumer  que  les  vaisseaux 
sanguins  ou  le  sang  devaient  être  spécialement 
affectés  ; mais  cette  opinion  n’étant  pas  fondée 
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sur  des  preuves  suiTisanles  , je  la  rejetai  et 
m^en  lins  à une  considération  générale  sur 
l’état  morbifique  du  cerveau. 

Je  me  déterminai,  en  juillet  1817,  à traiter  la 
maladie  par  une  action  locale , et  j’appliquai  le 
moxaau  sjnciput.  Je  recommandai  au  malade 
de  faire  suppurer  la  plaie  pendant  trois  mois, 

et  l’assurai  qu’il  serait  bientôt  guéri.  M 

commença  à éprouver  du  mieux  au  bout  de 
quelques  jours,  et  il  ne  s’était  pas  écoulé  un 
mois , qu’il  était  devenu  maître  de  ses  idées, 
continue  à jouir  d’une  parfaite  santé. 

TROISIÈME  OBSERVATION. 

Madame  Gaulbereau  , âgée  de  soixante-dix 
ans,  d’une  constitution  forte,  d’un  tempéra- 
ment lymphalico-sanguin  éprouva,  en  i8i5, 
une  attaque  d’apoplexie  a la  suite  de  laquelle 
elle  demeura  bémyplégique.  Peu  â peu  sa  santé 
s’altéra,  les  facultés  intellectuelles  s’obscur- 
cirent au  point  qu’elle  ne  reconnaissait  que 
faiblement  son  mari  et  ses  enfans.  La  loco- 
motion s’anéantit  ; il  fallait  la  faire  manger. 
Cet  état  était  compliqué  d’une  incontinence 
parfaite  des  urines , et  des  déjections  alvines  , 
et  malgré  tous  les  soins  qui  lui  étaient  pro- 
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digues  5 elle  était  perpétuellement  dans  une 
atmosphère  de  miasmes. 

Il  n’y  avait  point  de  fièvre , et  la  respiration 
ne  paraissait  pas  sensiblement  altérée. 

Je  fis  premièrement  établir  des  vésications 
sur  la  colonne  vertébrale , et  sur  la  région  du 
sacrum,  à l’aide  de  la  pommade  ammoniacale  ; 
ce  moyen  resserra  un  peu  le  ventre  et  la 
vessie;  mais  ne  parut  pas  promettre  d’autres 
résultats.  Je  ne  vis  plus  de  ressource  que  dans 
la  cautérisation  sjncipitale  , et  je  pratiquai 
celte  opération  avec  l’aide  de  M.  Goyon  , 
chirurgien  de  la  malade  , en  novembre  i8i6. 
Madame  Gaulherçau  sentit  fort  peu  la  douleur 
du  feu  ( Elle  n’en  conserve  aucun  souvenir  ). 

Dès  le  lendemain , les  sens  et  les  facultés 
intellectuelles  avalent  acquis  un  peu  de  luci- 
dité. Je  fis  entretenir  la  plaie  avec  soin,  et  au 
bout  de  deux  mois  environ  , la  malade  se 
trouva  en  bonne  santé  , à l’hemyplégie  près, 
A présent  elle  marche  dans  son  appartement,, 
fait  quelquefois  de  l’exercice  en  plein  air,  et 
conduit  son  ménage. 
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QUATRIÈME  OBSERVATION. 

M.  ^ âge  de  quarante-deux  ans  , d’une 
constitution  forte,  d’un  tempeVament  bilieux, 
passa  il  y a trente  ans  à Saint-Domingue  , 
avec  un  emploi  dans  l’administration  civile. 
Les  désastres  de  cette  colonie  changèrent 
bientôt  sa  position  : obligé  de  faire  la  guerre 
contre  les  nègres,  il  tomba  en  leur  pouvoir  et 
fut  exposé  à toutes  les  privations  et  à des 
dangers  de  toute  espèce.  11  échappa  comme 
par  miracle  au  sort  le  plus  funeste , et  «se 
réfugia  aux  Etats-Unis  , où  il  est  employé 
depuis  long-temps  dans  la  diplomatie. 

Constamment  occupé  des  fonctions  de  sa 
place  , et  s’étant  particulièrement  livré  au 

travail  du  cabinet , M avait  les  yeux 

malades  depuis  plusieurs  années  : si  alors  il 
eut  soigné  sa  santé  , nul  doute  qu’il  ne  se 
fût  préservé  du  malheur  qu’il  éprouve  aujour- 
d’hui. L’œil  gauche  fut  atteint  le  premier, 
1°  d’inflammation;  i®de  goutte  sereine  ; 3*^  de 
cataracte  ; la  vision  est  perdue  de  ce  côté 
depuis  deux  ans. 

L’œil  droit  continua  ses  fonctions , mais  il 
s’affecta  bientôt  de  goutte  sereine,  la  vision 
s’affaiblit  graduellement  et  se  perdit. 


( 53  ) 

Etat  du  malade  au  moment  où  il  se  pré- 
senta chez  moi , dans  les  premiers  jours  d’oc- 
tobre 1817,  avec  une  lettre  de  mon  ami, 
M.  le  docteur  Lefort,  premier  médecin  du 
roi  à la  Martinique.  L’œil  droit  paraissait  sain, 
extérieurement , la  pupille  avait  fort  peu  de 
mouvement,  le  malade  apercevait  encore  sa 
main  lorsqu’il  la  plaçait  près  de  l’œil  sur  une 
ligne  parallèle  à l’angle  externe , mais  ne 
distinguait  aucun  autre  objet. 

Cécité  complète  de  l’œil  gauche  depuis 
deux  ans;  la  conjonctive  très-injectée,  la  cor- 
née trouble,  le  cryslallin  blanc  très-opaque ^ 
nulle  apparence  de  mouvemens  dans  l’iris. 

La  cautérisation  syncipilale  a été  pratiquée 
le  22  octobre  1817  , avec  l’aide  de  M.  le 
docteur  Newbourg  , mon  ami. 

Je  fais  entretenir  l’ulcère  indéfiniment , et 
je  soutiens  l’action  de  ce  remède  par  quelques 
saignées  locales  , comme  celle  de  l’artère 
temporale  et  des  scarifications  au  cou.  J’ai 
soin  également  de  tenir  le  ventre  libre.  Par 
ces  divers  moyens  , le  malade  a acquis  plus 
de  légéreté  , a perdu  une  tendance  au  som- 
meil auquel  il  se  livrait  facilement  dès  qu’il 
restait  en  place  , et  il  jouit  d’une  santé  par- 
faite. Réunion  chez  le  malade  de  M.  le  docr- 
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teiir  Bouvier,  médecin  distingué  de  Paris; 
de  M.  le  docteur  Lefort , récemment  arrivé 
des  Etats-Unis  ; de  M.  Dumaine  , ancien 
ordonnateur  de  Saint-Domingue  , ami  de 
M ^ qui  a toujours  cultivé  la  méde- 

cine par  goût.  Ce  dernier,  que  je  n’avais  pas 
l’honneur  de  connaître,  avait  beaucoup  encou- 
ragé le  malade  à suivre  mes  conseils  , ayant 
pris  dans  les  anciens,  une  haute  opinion  des 
effets  de  l’adustion.  Il  n’avait  pas  cessé  de 
le  visiter , et  il  avait  remarqué  avec  intérêt 
les  changemens  qui  s’opéraient  dans  les  yeux 
de  son  ami.  Voici  l’état  des  choses  tel  qu^il 
a été  constaté  le  29  novembre. 

(Eil  droit.  La  pupille,  dont  les  mouvemens 
étaient  très-lents  , se  resserre  et  se  dilate 
davantage  ; on  croit  apercevoir  dans  le  crys- 
tallin  , vers  le  grand  angle  , un  petit  poiut 
blanc;  on  soupçonne  l’existence  d’une  cata- 
racte. (29  novembre  jSiy.) 

La  vision  n’est  plus  bornée  à la  sensation 
d’un  corps  placé  latéralement  et  en  dehors  de 
l’œil  ; à trois  pieds  et  plus  de  distance  , et  en 
droite  ligne , le  malade  distingue  les  barreaux 
des  vitres,  il  les  indique  d’avance  et  va  ensuite 
y poser  la  main.  11  aperçoit  également  une 
serrure  et  louche  les  angles  qu’il  veut. 
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Quant  à l’œil  gauche  , la  conjonctive  pré- 
sente vers  les  angles,  des  vaisseaux  injectés 
d’un  sang  vermeil  qui  traversent  l’œil  dans 
son  plus  grand  diamètre.  La  cornée  , aupara- 
vant d’un  blanc  opaque  , est  parfaitement 
nette  , sauf  une  demi-ligne  de  sa  circonfé- 
rence, dont  le  contour  est  encore  blanc.  Le 
crystallin  a perdu  beaucoup  de  Son  opacité, 
le  blanc  mat  qu’il  offrait  s’est  changé  en  gris 
bleu  , dont  le  plan  antérieur  semble  éclairci. 
J’ai  remarqué  à ce  sujet  ( et  M.  Domaine 
ainsi  que  la  domestique  du  malade  ont  con- 
firmé mes  assertions  ) , que  depuis  une  quin- 
zaine de  jours  l’aspect  du  crystallin  changeait 
incessamment  : il  a été  d’abord  sillonné  par 
une  ligne  noire  extrêmement  fine  ; cette  ligne 
s’est  élargie  le  lendemain  ; le  surlendemain 
elle  a paru  traversée  de  haut  en  bas  par  d’au- 
tres lignes  ; insensiblement  ces  lignes  noires 
,se  sont  effacées  et  nous  ont  laissé  apercevoir 
une  couche  plus  profonde  d’une  nuance  non 
plus  blanche  , mais  légèrement  bleuâtre. 
Aujourd’hui  , 4 décembre  , celte  nuance 
bleuâtre  ne  paraît  plus  homogène , elle  pré- 
sente des  flocons  bleuâtres  , qui  semblent 
diminuer  l’opacité  de  la  lentille. 

Tel  est  l’état  actuel  des  yeux  de  M 
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Le  lenips  seul  pourra  jusllfier  nos  espeVances. 
Cependant  quelque  foibles  que  soient,  et  pour 
Tart,  et  pour  le  mala  le  surtout , les  résultats 
obtenus  jusqu’à  ce  jour,  il  est  permis  de 
conjecturer,  qu’appliqué  dès  l’origine  du  mal, 
ce  remède  en  eût  eu  de  plus  marquans. 

CINQUIÈME  OBSERVATION. 

M“^‘^Daridan  , âgée  de  quarantc-deuK  ans  , 
d’un  tempérament bilioso  nerveux,  perditson 
mari , ily  a quatorze  ans  , par  un  acciderlt  ino- 
piné ,*  cet  événement  lui  fut  d’autant  plus 
sensible,  qu’il  régnait  entre  elle  et  son  mari, 
la  plus  parfaite  harmonie.  Elle  nourrissait  alors 
une  petile  fille  , âgée  de  dix  à onze  mois. 
Aussitôt  elle  perdit  son  lait,  et  sa  santé 
éprouva  dès  ce  moment  des  altérations  dont 
les  progrès  ont  toujoiirs  été  croissans.  Voici 
l’état  où  nous  l’avons  trouvée  dans  leS  premiers 
jours  d’octobre  1817.  Locomotion  tellement 
pénible , que  la  malade  ne  sôrt  presque  ja- 
mais de  sa  chambre,  elle  reste  au  lit  dix-huit 
et  vingt  heures  sur  vingt-quatre.  Douleurs 
habituelles  dans  les  reins,  les  hypochondres 
et  l’hypogastre.  Constipation  opiniâtre  accom- 
pagnée de  déjections  alvines  rares  et  d’une 
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incontinence  d’urine  perpétuelle.  L’estomac 
fait  bien  ses  fonctions. 

Suppression  des  règles  , depuis  quatorze 
ans. 

Surdité  complète  du  côté  droit. 

Audition  très  obtuse  de  l’oreille  gauche. 

^ r 

Abolition  complète  de  la  vision , depuis 
plusieurs  années  ; nuis  mou vemens dans  l’iris, 
les  yeux  grands,  proéminens  , l’œil  gauche 
afîècté  de  strabisme. 

N • 

"La  circulation  et  la  respiration  n’offrent  rien 

• r . ^ 

de  remarquable.  < ' 

La  peau  est  terne , inanimée , est  assez 
jaune  sans  présenter  aucune  nuance  dictère. 

Les  parens  et  plusieurs  amis  de  la  malade 
m’ont  assuré  que  ses  traits  étaient  devenus 
méconnaissables.  En  la  voyant , je  n’aurais 
jamais  pu  croire  à leur  asserxion  5ur  sa  beauté 
qui  a dégénéré  jusqu’à  la  laideur.  11  résulte 
donc  de  leur  déclaration,  que  les  principaux 
traits  de  sa  face  auraient  acquis  de  plus  grandes 
dimensions  dans  tous  les  jens.  L’angle  facial 
est  considérable  ; les  deux  branches  de  la  mâ- 
choire sont  fort  alongées  ; la  bouche  grande, 
les  dents  écartées  et  assez  usées.  Le  corps 
paraît  fourni  d’une  graisse  assez  abondante , 
I sans  obésité. 
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Tel  elait  l’élat  de  M*"®.  Daridan,  lorsque 
je  la  visitai  sur  la  prière  deM.  Lettu,  son  allié 
et  mon  ami. 

Je  n’eus  qu’une  idée  sur  cette  malade;  je 
rapportai  toutes  les  lésions  à un  affaiblisse- 
ment ou  à une  espèce  d’engourdissement 
du  principe  vital,  et  d’après  l’expérience  que 
j’avais  sur  la  cautérisation  syncipitale,  je  pro- 
posai l’emploi  de  ce  moyen  , me  réservant 
d’aider  son  action  par  des  épispastique.s  variés 
et  par  des  dérivatifs  dirigés  sur  le  canal  intes- 
tinal. Après  avoir  obtenu  le  consentement  de 
la  malade , je  la  cautérisai  suivant  le  procédé 
de  M.  le  baron  Percy,  avec  l’aide  du  D.‘‘ 
Newbourg. 

( i8  octobre  iSiy)»  L’épaisseur  et  la  laxité 
des  parties  molles  du  crâne  étaient  telles 
que  l’opération  dura  dix-Iiuit  ou  vingt  se^ 
coudes  , c’est-à-dire  le  double  du  temps 
qu’elle  devait  comporter. 

Aussitôt  après  l’action  du  cautère,  la  malade 
éprouva  de  vives  douleurs  dans  les  yeux. 
M.  Newbourg  et  moi  n’aperçùnies  aucun 
mouvement  dans  l’iris. 

La  malade  voit  le  jour  pour  la  première 
fois  depuis  deux  ans.  Je  remarque  un  peu  de 
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niouvenent  dans  l’iris  de  l’œil  droit  ; l’œil 
gauche  est  toujours  affecté  de  strabisme  et 
n’offre  aucune  sensibilité  dans  l’iris. 

(20  octobre,  6"^®  jour  de  l’opération.)  Appli- 
cation d’une  légère  couche  de  la  pommade 
ammoniacale  sur  la  narine  gauche  , vésica- 
tion au  bout  de  cinq  minutes. 

« 

(Le  24  septembre).  L’œil  gauche  n’est 
plus  affecté  de  strabisme  ; on  aperçoit  un 
léger  mouvement  dans  l’iris  j mais  le  res- 
serrement est  moins  marqué  que  du  côté 
droit. 

Des  vomitifs,  des  purgatifs,  des  lavemens 

et  des  demi-bains  sont  administrés  toutes  les 

« 

semaines  ; ils  sont  suivis  d’une  amélioration 
dans  l’état  du  ventre  ; la  constipation  diminue, 
l’incontinence  d’urine  est  suspendue  pendant 
plusieurs  jours  et  ne  réparait  que  rarement. 
Le  liniment  volatil  a égalepient  été  appliqué 
sur  les  côtés  de  la  face,  sur  la  région  du  sa- 
crum et  sur-  riiypogastre.  Les  facultés  loco- 
motrices se  raniment  ; la  malade  sort  tous  les 
jours  par  mon  ordre  et  elle  sent  le  bien-être 
d’une  meilleure  santé. 

L’ulcère  syncîpital  est  entretenu  par  des 
pansemens  faits  régulièrement,  matin  et  soir. 
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avec  un  cinquième  de  pommade  ammoniacale 
et  d’onguent  slirax  on  de  beurre. 

( Décembre  1817).  Depuis  quelques  jours , 
Daridan  aperçoit  la  lumière  d’une  lam- 
pe. Elle  ne  distingue  pas  encore  les  objets; 
ses  yeux  acquièrent  graduellement  plus  de 
sensibilité. 

Le  sens  de  Fouie  s’est  un  peu  amélioré  ; il 
s’est  réveillé , quoique  faiblement , du  côté 
droit. 

Je  me  propose  de  continuer  indéfiniment 
le  même  traitement  jusqu’à  ce  que  le  temps  et 
les  résultats  m’aient  démontré  où  il  faut  m’ar- 
rêter, dans  l’intérêt  de  la  malade. 

Cés  cbangemens , opérés  en  aussi  peu  de 
temps,  dans  la  santé  de  Daridan,  et  qui 

ont  élevé  sa  vie  presque  végétative  à la  vie 
naturelle  de  son  sexe , font  espérer  qu’avec  de 
la  persévérance,  la  médecine  lui  rendra  le 
complément  de  ses  relations  avec  sa  famille 
et  la  société. 

SIXIÈME  OBSERVATION. 

M'‘®  N...  âgée  de  vingt-trois  ans , d’un 
tempérament  nerveux,  était  atteinte , depuis 
l’âge  de  sept  ans , de  dartres  vives  et  de  fleurs 
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blanches  âcres  et  abondantes.  Cet  état  se  com- 
pliquait depuis  deux  ans,  d’une  épilepsie  dont 
les  accès  se  répétaient  plusieurs  fois  par  se- 
maine et  particulièrement  à l’époque  des 
règles. 

Un  de  ses  parens  la  fît  venir  de  la  province 
qu’elle  habite  toute  l’année,  et  la  confia  âmes 
soins.  Je  m’occupai  d’abord  des  anciennes 
infirmités  ; les  fleurs  blanches  diminuèrent , 
les  cuissons  qu’elles  occasionnaient  habituel- 
lement, disîparurent , et  les  dartres  guérirent 
dans  l’espace  de  six  semaines. 

Dans  la  vue  de  détruire^  l’épilepsie  , je 
pratiquai  la  cautérisation  syncipitale , le  lo 
novembre  1817,  aidédeM.  le  D.^  Newbourg 
et  en  presence  de  M.  le  baron  Yvan , chirur- 
gien en  chef  des  invalides,  et  de  M.  le 
Ribes 5 chirurgien  distingué  de  Paris. 

N...  eut  un  accès  le  même  jour,  après 
la  brûlure.  , 

( J 5 novembre  ) , court  accès. 

(20 décembre),,  très  léger  accès  d’épilep- 
sie. Les  règles  ont  eu  un  cours  régulier  , 
et,  contre  l’ordinaire , sans  accidens  nerveux. 

( janvier  1817  ),  La  malade  est  re- 
tournée dans  sa  province  ; elle  m’a  écrit  qu’elle 
avait  supporté  le  voyage  sans  aucun  inconvé- 
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nient^  et  qu’elle  se  portait  de  mieux  en  mieux. 

Tout,  en  elle,  semble  indiquer  une  gué- 
rison prochaine  et  complète. 

SEPTIÈME  ET  DERN.  OBSERVATION. 

M.  Lucot,  banquier  à Paris,  au  marais, 
âgé  de  quarante  sept  ans,  était  affecté  d’une 
goutte  sciatique,  depuis  dix  ans. 

Tout  faisait  présumer  que  cette  maladie 
était  héréditaire  , puisque  son  père  l’avait 
éprouvée  dans  ses  dernières  années,  et  que 
M.  Lucot  a un  frère  et  une  scëur  qui  en  ont 
été  attaqués. 

Cette  douleur  survint  pendant  qu’il  montait 
rapidement  un  escalier.  Elle  se  fit  sentir  si 
violemment  dans  la  fesse  droite  , queM.  L... 
fut  obligé  dt^  s’arrêter  tout-à-fait.  Cette  pre- 
mière invasion  de  la  sciatique  dura  quatre 
mois  entiers.  Un  large  vésicatoire  fut  appli- 
qué sur  la  fesse  , et  les  douleurs  disparurent. 
On  le  supprima  au  bout  de  quelque  temps  et, 
les  douleurs  s’étant  reproduites , on  eut  re- 
cours à un  exutoire  qui  les  dissipa  de  nou- 
veau. 

Cette  névralgie  se  renouvela  presque  tous 
les  ans , et  elle  tourmentait  cruellement  le 
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malade  depuis  les  premiers  jours  d’avril  i8i6, 
lorsqu’il  me  consulta,  le  2 août  suivant.  La 
douleur  s’étendait  depuis  l’échancrure  scia- 
tique , jusqu’à  la  partie  dorsale  et  externe  du 
pied.  Elle  durait  particulièrement  depuis  neuf 
heures  du  soir,  jusqu’à  trois  ou  quatre  heures 
du  matin.  Cet  état  était  si  pénible  , que  le 
malade  me  déclara  qu’il  consentirait  à se  faire 
amputer  la  jambe  , si  cette  opération  pouvait 
le  débarrasser  de  ses  souffrances.  Ce  parti 
conseillé  par  le  désespoir , ne  me  laissa  pas 
hésiter  sur  la  proposition  d’une  cautérisation 
transcurrente  qui , après  tous  les  traitemens 
rationnels  auxquels  le  malade  avait  été  soumis 
infructueusement,  me  paraissait  être  l’unique 
et  dernier  moyen  à tenter. 

M.  Lucot  accepta  ma  proposition  pour  le 
lendemain. 

(Le  3 août  1 8 1 6) . Je  mis  huit  ou  dix  secondes 
à faire  avec  le  cautère  cultellaire  de  légères 
applications,  à la  région  du  sacrum,  à l’échan- 
crure sciatique , derrière  la  tête  du  péroné  et 
à la  face  dorsale  du  pied. 

Cinq  ou  six  jours  s’écoulèrent  à peine,  que 
le  malade  sentit  une  diminution  très-grande 
dans  son  mal , et  qu’il  recouvra  le  sommeil. 
Au  bout  de  dix  jours,  il  n’éprouva  plus  que 
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les  sensations  peu  pénibles  des  plaies  que  je 
faisais  entretenir.  Je  ne  lui  permis  toutefois 
de  se  lever  ^ que  six  semaines  après  la  brûlure  ; 
et  il  le  fit  sans  claudication  et  sans  ressenlU' 
aucune  douleur. 

M.  Lucot  ayant,  le  lo  mai  1817,  éprouvé 
dans  la  fosse  gauclie,  une  légère  irritation, 
eut  quelques  craintes  du  retour  de  sa  maladie. 
Je  me  contentai  dé  faire  appliquer  un  vésicant 
sur  le  point  sensible  , et  au  bout  de  huit  jours, 
la  sensation  se  dissipa  avec  l’inquiétude  qu’elle 
avait  fait  naître.  ! 

11  n’est  point  d’homme  qui  ne  connaisse  les 
avantaj^es  du  calorique,  qui  n’apprécie  son 
action  bienfaisante , soit  qu’il  la  r^oive  im- 
médiatement du  soleil , ou  qu’elle  lui  soit  ai'- 
tificiellement  communiquée  ; ne  semblerait- 
il  pas  que  l’induction  devrait  porter  les  malades 
à avoir  confiance  dans  l’application  concentrée 
de  ce  fiuide  ou  du  moins  à ne  pas  -rejeter  , 
avec  opiniâtreté,  la  proposition  qui  leur  en 
serait  faite  et  pourtant  ils  font  souvent  une 
résistance  difficile  à surmonter. 

On  peut  se  convaincre  que  cette  répugnance 
dépend  particulièrement  du  défaut  d’habitude. 
Eu  effet,  les  hommes  d’aujourd’hui  ne  sont 
pas  moins  courageux  que  ne  l’étaientles  Egyp- 
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liens,  les  Grecs  ou  même  nos  pères.  Les  opé- 
rations chirurgicales  > si  fréquentes  de  nos 
Jours  5 en  fournissent  une  preuve  irrécusable; 
mais  nous  avons  d’autres  témoignages  à l’ap- 
pui de  ce  fait.  Ainsi  les  malades  ne  font  au- 
cune diflficulté  de  se  soumettre  à Faction  de 
remèdes  que  l’on  est  heureusement  parvenu 
à accréditer,  bien  que  ces  remèdes  soient  des 
agens  très-dangereux  , quand  l’application 
n'en  est  pas  faite  avec  toute  la  sagesse  possi- 
ble et  par  une  main  habile.  Prenonspourexem» 
pie  l'émétique,  ce  sel  précieux  que  nous  devons 
à la  chimie  : employé  avec  succès  dans  le  vo- 
missement bilieux , il  est  au  contraire  , très- 
nuisible  dans  le  vomissement  de  même  natu- 
re qui  dépend  de  l’inflammation  de  l’estomac 
ou  du  sldrre  de  cet  organe.  Cependant  le 
médecin  peut  l’ordonner  sans  être  contredit, 
et  même  bien  des  malades  le  prennent  sur  la 
simple  ordonnance  d’un  apothicaire  , d’une 
garde-malade,  souvent  même  de  leur  propre 
mouvement.  Il  en  est  de  même  des  vésicatoires 
si  fréqnemment  employés  de  nos  jours  : Ils 
produisent  sans  doute  une  vésication  utile  ; 
mais  ils  sont  accompagnés  d’elTels  plus  ou 
moins  fâcheux  qui  , souvent  font  hésiter  le 
médecin  dans  ses  prescriptions  ; toutefois  il 
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peut  s’en  servir  avec  une  grande  facilité.  Quant 
au  feu  , qui  n’a  d’autre  accessoire  qu’une  dou- 
leur vive,  mais  d’une  très-courte  durée  , qui 
n’entraîne  avec  lui  aucun  inconvénient  , lors- 
qu’il est  appliqué  avec  les  connaissances  ana- 
tomiques , malgré  tous  ses  avantages  , il  est 
aussitôt  rejeté  avec  horreur. 

Bien  que  je  n’aie  qu’a  me  féliciter  de  la 
confiance  honorable  , avec  laquelle  j’ai  sou- 
vent été  accueilli  dans  la  proposition  que  j’ai 
faite  de  ce  remède  ,j’ai  compris  qu’il  serait  de 
la  plus  haute  importance  de  trouver  un  agent 
qui  pût  le  remplacer  , autant  que  possible  , 
dans  beaucoup  de  cas  où  la,  répugnance  du 
malade  pourrait  s’opposer  au  vœu  du  médecin; 
parcourant  dans  ces  vues  , la  matière  médi- 
cale , les  cantharides  ont  d’abord  fixé  mon  at- 
tention ; c’est  le  moyen  que  la  médecine  a en 
quelque  sorte  substitué  à l’ancien  usage  du 
feu;  mais  de  bonne  heure,  j’ai  senti  que  les  di- 
verses préparations  de  ces  insectes  , loin  de  ser- 
vir à mes  desseins,  devaient  être  limitées  dans 
une  sphère  d’application  plus  étroite  que 
celle  qu’on  lui  donne  aujourd’hui.  Sous  leurs 
différentes  formes  pharmaceutiques  , elles  ont 
lousles’inconvéniens  que  Bagliviasi  bien  si- 
gnalés et  démontrés  par  de  nombreuses  ex- 
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périences , inconvéniens  que  Stoll  a également 
reconnus  et  développés  dans  son  traité  de 
matière  médicale.  D’ailleurs  , l’action  de  ces 
médicamens  est  trop  lente  , surtout  dans  les 
afTections  aiguës  , où  la  maladie  faisant  des 
progrès  rapides  on  ne  saurait  trop  se  hâter 
d’arrêter  sa  violence.  En  second  Heu  , le  trou- 
ble que  l’absorption  des  cantharides  porte  dans 
la  circulation  , dans  les  fonctions  des  nerfs  et 
spécialement  sur  les  voles  urinaires  est  un 
puissant  motif  d’exclusion  dans  beaucoup  de 
circonstances. 

Passant  ensuite  à l’examen  d’autres  subs- 
tances , je  remarquai  que  l’ammoniaque  était 
employé  avec  avantage  , soit  a l’intérieur  , 
soit  à l’extérieur.  Le  degré  de  perfection  au- 
quel la  Chimie  moderne  a porté  la  prépara- 
tion de  cette  substance  , contribua  â m’enhar- 
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dir,  et  des  épreuves  toutes  favorables,  me  don- 
nèrent une  confiance  a laquelle  je  ne  m’at- 
tendais pas.  Le  hasard  même  vint  à mon  se- 
cours. Je  fus  consulté  , ily  a environ  cinq 
ans  , au  troisième  dispensaire  de  la  société 
philantropique  par  une  malade  qui  portait  de- 
puis plusieurs  mois  un  engorgement  doulou- 
reux des  amygdales.  Je  lui  conseillai  de  se 
frotter  la  région  antérieure  et  supérieure  du  cou 
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avec  un  lioimenl  dont  les  proportions  étaient 
de  deux  onces  d’huile  d’amandes  douces  et  de 
deux  gros  d’alkali  volatil.  La  malade  oublia 
mes  prescriptions  verbales  , ne  lut  pas  celle 
que  j’avais  écrite,  et  avala  par  petites  doses,  tout 
le  médicament.  Elle  revint  me  dire  qu’elle 
était  guérie  , mais  en  se  plaignant  que  mon 
remède  était  désagréable  à prendre  : j’ap- 
pelai aussitôt  raltention  de  M.  le  docteur 
Esparron  , médecin  ordinaire  du  même  dis- 
pensaire qui , comme  moi , fut  élonnéet  char- 
mé d’un  effet  dû.  à un  secours  dont  ni  lui  , 
ni  moi  , n’aurions  osé  conseiller  l’usage. 
Je  mis  à profit  cet  incident  et  je  poursuivis 
mes  expériences  avec  toute  la  réserve  imagi- 
nable. Je  sentis  de  plus  en  plus  que  j’aurais 
un  remède  utile  dans  beaucoup  de  maladies 
si  je  parvenais  à donner  à l’ammoniaque  une 
combinaison  et  une  forme  qui  pussent  me  met- 
tre à même  de  tirer  le  meilleur  parti  de  l’ac- 
tion caustique  et  vivifiante  de  cet  Alkali , et, 
après  bien  des  essais , je  parvins  à composer 
différentes  formules  qui  présentent  des  avan- 
tages d’aulaiït  plus  grands,  que  la  modification 
en  est  facile  et  à la  disposition  du  médecin. 

L’huile  d’amandes  douces  forme  avec  l’hy- 
drogène azoté  une  combinaison  trop  liquide. 
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même  quand  il  en  est  résulté,  avec  le  temps, 
une  espèce  de  savon  ; on  ne  peut  donc  pas  l’ap- 
pliquer avec  facilité  sur  les  difiérens  points 
de  la  peau  , ou  plutôt , l’état  liquide  de  ce  lini- 
nientfait  qu’on  n’est  pas  le  maître  de  borner 
son  action  à un  point  déterminé. 

Prenant  pour  règle  de  pratique  cette  sen- 
tence d’Hippocrate  , ainsi  conçue  : de  deux 
douleurs  formées  simultanément,  mais  sur 
des  parties  différentes  , la  plus  forte  obscurcît 
l’autre  (i)  : 

D’après  ce  principe  , si  un  organe  interne 
est  afi’ecté  d’une  douleur  ayant  pour  cause 
une  inflammation  ou  une  métastase  arthriti- 
que ou  névralgique,  en  un  instant  il  sera  fa- 
cile delà  diminuer  ou  de  la  faire  disparaître  en 
opposant  à la  douleur  régnante  une  nouvelle 
douleur.  C’est  surtout  dans  les  cas  où  l’im- 
portance des  fonctions  départies  aux  organes 
affectés  rend  la  maladie  d’autant  plus  grave  , 
et  que  le  tissu  est  d’une  structure  plus  déli- 
cate, c’est,  dis-je,  dans  ces  cas,  que  le  remède 
ne  saurait  être  administré  avec  trop  de  promp- 
titude , ni  avoir  un  effet  trop  rapide.  Ainsi  , 
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dans  une  pneumonie  caraclei  isëe  par  une  dou- 
leur vive  dans  un  des  points  ou  dans  la  tota- 
lité' delà  capacité  thoracique  , par  une  orthop- 
née intense  avec  toux  et  crachats  teints  de 
sang  5 alors  que  la  circulation  est  tellement 
gênée  que  le  pouls  est  petit , déprimé , et  que 
la  saignée  est  d’une  indication  peu  détermi- 
née ; dans  celte  occurence,  un  vésicant  actif 
appliqué  immédiatement  sur  le  point  de  la 
peau  correspondant  à l’endroit  le  plus  sen- 
siblement douloureux  , en  déplaçant  ou  en 
ôtant  sur  le  champ  la  douleur,  débarrasse  l’or- 
gane affecté  et  rend  ses  fonctions  plus  faciles. 
Or,  avec  le  Uniment  ci-après  indiqué  , il  suffit 
d’un  quart  d’heure  , ou  tout  au  plus  , d’une 
demi-heure,  pour  opérer  ce  bon  effet.  La  mala- 
die , il  est  vrai,  n’est  point  encore  guérie  ; seu- 
lement elle  a perdu  de  sa  force,  et  elle  en  est 
d’autant  plus  facile  à traiter  ; recevant  ensuite 
l’application  de  l’ensemble  des  remèdes  que 
comporte  sa  nature  , elle  parcourt  plus  fran- 
chement ses  périodes  et  se  termine  presque 
toujours  heureusement.  J’ai  même  vu  des  per- 
sonnes chez  lesquelles  les  symptômes  de  l’in- 
flammation existant  à un  assez  haut  dégré  , 
la  maladie,  attaquée  au  début  par  le  liniment 
vésicant , avortait  en  quelque  sorte  et  semblait 
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se  réduire  à la  seule  îtiflammalioii  arlifîcîeiîe 
du  derme.  Souvent,  malgré  des  atteintes  anté- 
rieures reçues  par  le  poumon,  la  maladie  suit 
encore  une  marche  bénigne  et  se  termine  du 
sixième  au  dixième  ou  onzième  jour. 

Je  puis  en  dire  autant  de  l’inflammation 
de  beaucoup  d’autres  tissus;  comme  les  mem- 
branes muqueuses  , les  séreuses  , le  tissu  fi- 
breux etc.  La  même  application  produit  les 
mêmes  résultats.  On  peut  faire  un  usage  pré- 
cieux de  ce  remède  dans  les  différentes  angi- 
nes , notamment  dans  le  croup. 

La  rapide  action  du  Uniment  véslcanta  un 
autre  avantage  facile  à sentir,  qui  consiste  en 
ce  que  le  médecin  , dans  la  même  visite  qu’il 
fait  à son  malade  , peut  ordonner  l’application 
du  remède  et  en  connaître  aussitôt  les  effets. 
Les  phénomènes  qu'il  observe  éclairent  son 
diagnostic,  et  lui  font  connaître  avec  une  gran- 
de précision,  la  véritable  indication  ; c’est  la 
marche  que  je  suis  constamment  , et  je  ne 
saurais  exprimer  combien  j’ai  sujet  de  m’a- 
plaudir  de  l’avoir  adoptée. 

J’ai  répété  l’usage  de  ce  topique  dans  les 
maladies  chroniques.  Je  parviens  souvent,  par 
l’empjoi  rationnel  de  ce  vésicant,  à affaiblir  ou 
même  à dissiper  la  plupart  de  ces  affections. 


J’ai  vu  plusieurs  engorgemens  douloureux  de 
la  malrice  qui  ont  singulièrement  diminué  , 
d’autres  qui  ont  guéri  sous  raclion  de  ce  li- 
iiiment. 

Avant  de  me  servir  de  ce  remède  , j’a- 
vais employé  avec  quelque  avantage  les  vé- 
sicatoires préparés  avec  les  cantharides;  mais 
quelle  différence  dans  les  résultats!  Considé- 
rant les  maladies  ai^ijuës  où  l’on  ne  cherche 
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qu’à  déplacer  une  inflammation  développée 
sur  un  organe  intérieur  , avec  les  cantharides 
on  obtiendra  certainement  une  vésication  uti- 
le ; mais  ce  bon  effet  sera  presque  toujours 
contrebalancé  par  un  autre  plus  ou  moins  fu- 
neste qui  est  bien  reconnu  de  tous  les  méde- 
cins. Or,  quel  besoin  a-t-on  de  l’absorption 
des  cantharides  et  de  ses  fâcheuses  conséquen- 
ces ? Si  c’est  le  ventre  qui  est  le  siège  de  la 
maladie,  quel  désordre  n’en  résultera-t-il  pas 
dans  les  viscères  de  cette  cavité  ? n’est-ce  pas 
ajouter  une  maladie  à celle  qui  existe  déjà  ? et 
si,  antérieurement  à l’état  actuel  du  malade,  il 
a déjà  existé  des  affections  dans  les  voies  uri- 
naires ou  dans  rutérns  et  ses  dépendances  , 
n’est-ce  pas  exposer  le  patient  à des  maux  sou- 
vent plus  cruels  que  ceux  dont  il  a besoin  d’é- 
Ire  délivré? 
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Ces  assertions  ne  sont  pas  , je  crois,  sans 
fondement  ; nia  pratique  me  les  confirme  : 
j’ai  vu  des  malades  qui  avaient  une  strangu- 
rie  ou  une  irritation  abdominale  après  un 
usage  inconsidéré  de  topiques  où  il  entrait 
des  cantharides.  Il  n’est  pas  certain,  d’ailleurs, 
que  le  camphre  ait  la  faculté  d’empêcher 
constamment  l’absorption  de  ces  coléoptères. 
L’action  de  cette  espèce  de  résine,  est  sou- 
vent nulle  , ou  dépend  de  la  susceptibilité  du 
malade.  N’  y a-t-il  pas  des  personnes  qui  ne 
ressentent  que  très-difficilement  les  effets  se- 
condaires des  cantharides  ? Ces  exceptions 
dépendent  de  l’idiosyncrasie  et  ne  doivent  pas 
nous  écarter  des  vues  générales. 

Je  pourrais  consigner  ici  des  faits  qui  of- 
frent un  véritable  intérêt , quoiqu’ils  n’ayent 
pas  l’homme  pour  objet.  J’ai  fait  appliquer  le 
Uniment  volatil  sur  des  chevaux  qui  portaient 
depuis  long-temps , aux  articulations,  desen- 
gorgemens  désignés  par  les  hyppiatres , sous 
les  noms  de  molettes,  vesslgons  ,capelets  etc. 
et  j’en  ai  obtenu  la  résolution  sans  qu’il  en  soit 
résulté  d’autre  Inconvénient,  dans  certains  cas, 
que  la  chute  momentanée  du  poil. 

Quoique  je  n’aie  tiré  d’aucune  pbarmacor 
pée,  ni  reçu  de  personne,  la  formule  que  j’ai 
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présentée,  je  n’ai  pas  la  prétention  de  m’en 
donner  pour  inventeur.  Les  agens  que  j’em- 
ploie étaient  connus  isolément  ; il  m’a  suffi  de 
les  rapprocher  et  d’élever  leur  proportion  a la 
mesure  convenable  a des  indications  que  je 
cherchais  a remplir. 

Les  propositions  qui  précèdent  m’ont  ame- 
né aux  conclusions  suivantes  : 

De  tous  les  agens  de  la  nature,  le  feu  est 
celui  qui  jouit,  au  plus  haut  degré,  de  facultés 
propres  à rappeler  les  forces  vitales  a leur 
rhy  ihme  naturel  et  à dissiper,  avec  le  plus  d’é- 
nergie, différentes  causes  de  maladie. 

Lelinimentvésicant  jouit , après  le  feu  , de 
facultés  épispastiques  très- variées,  utiles  dans 
un  grand  nombre  de  maladies,  soit  aigues  , 
soit  chroniques. 

Mis  en  parallèle  avec  les  cantharides , ce 
linimenl  l’emporte  sur  toutes  les  préparations 
de  ces  insectes  , par  la  promptitude  de  son  ac- 
tion et  par  l’avantage  inappréciable  qu’il  a sur 
elles , d’être  dégagé  de  toute  absorption  fâ- 


cheuse. 

Enfin  , ces  divers  avantages  une  fois  re- 
connus , il  est  vraisemblable  qu’on  limitera 
î’ein]3loi  des  cantharides  , réservant  leur  ap- 
plical'ion  aux  seuls  cas  où  il  est  nécessaire  d’ex- 


( 55  ) 

citer  l’action  du  système  nerveux , l’appareil 
circulatoire  , et  d’irriter  les  voies  urinaires. 

Le  lecteur  sera,  sans  doute,  satisfait  de 
trouver  ici  un  exemple  de  guérison  d’épi- 
lepsie , par  l’adustion  syncipilale,  qui  est  du  à 
Scultet^  médecin  bavarois  du  dix-septième 
siècle.  Extrait  de  l’ouvrage  intitulé  : Johan-- 
iiis  Sculteti  phjsici  ulmensis  , oVun  felicis- 
si  mi  y avmamentarium  chirur^icum  — Anuo 
i66g. 

Appendix  observationum  observatîo  xjjj. 

De  gravi  epilepsia  ferro  ignito  curata. 

Epilepsia  inter  reliquos  humanî  corporis 
affectus  facile  palmam  obtinet , ut  pote  quæ 
non  modo  amicos , sed  et  saxea  commovet 
corda,  nam  ex  inopinata  ejus  accessione  non 
duntaxat  vulgus  divini  quid  afflat , sed  etiam 
a sapientiæ  anlislibus  sacer  dicitur  morbus , 
quem  , quo  comprehendimus  nimis  , teste 
Tulpio  viro  consulari , eo  admiraris  magis  , 
lalet  quippe  plerumque  ejus  causa,  et  abs- 
conditi  ordinis  ratio  defatigat  etiam  acutis- 
sima  ingénia;  cujus  impelus  in  ægra  nostra 
Calliarina  Joliannis  fîlia , adeo  fuit  efferus  , 
ut  non  modo  præstantissima  galenorum  res- 
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pueret  anlidola  , sed  et  decanlalas  cbymico- 
rum  tincturas  deluderet.  Paradoxis  eorum 
explosis  ferro  ^ monente  Hippocrate  , aggre- 
dimur  curam  anno  i665.  Ët  cule  Iransversim 
secta  actuali  cauterio  suturarum  coronalis  et 
sagiüalis  concursum  satis  profonde  inussi- 
miis  dexlra  chirurgi , eadem  ratione , ut  in. 
tabula  depiclum  exhibetur,  icboroso  quotidie 
per  aliquot  mensés  exstillante  sero  immunis 
etiani  nunc  ab  epileplico  vivit  insultu;  ulcéré 
aliorum  instar  secundum  artem  curato , dum 
nulla  recidivi  circuitus  formido  subesset. 

Pommade  d Ammoniaque, 

L’observation  m’a  démontré,  qu’en  été, 
Ja  température  de  l’atmosphère,  étant  à i5 
degrés  de  Réaumur  et  au-dessus , la  prépa- 
ration de  la  pommade  se  fait  très-bien  à par- 
ties égales  de  suif  de  chandelle  et  d’ Ammo- 
niaque liquide.  En  hiver , cette  composition 
ne  serait  point  assez  homogène  ; il  convient 
d’y  ajouter  une  proportion  d’huile  d’aman- 
des douces , ou  un  autre  corps  gras  liquide. 

La  température  de  l’air  étant  de  cinq  à six 
degrés  au-dessous  de  zéro,  jusqu’à  huit  au- 
dessus  de  zéro.  (Thermomètre  de  Réaumur). 
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R.  de  suif  de  chandelle quatre  gros. 

D’huile  d’amandes  douces quatre  gros. 

Faites  liquéfier  à une  douce  chaleur, 
dans  un  flacon  cà  large  ouverture,  ajoutez 


d’ammoniaque  liquide  à 22° une  once. 

Versez  l’ammoniaque  par  fractions,  et  agitez  jus- 
qu’à ce  que  le  mélange  soit  concret  — bouchez  her- 


métiquement et  lutez  ; le  mieux  est  d’employer  un 
flacon  bouché  à l’émeri. 

A \o  degrés  et  au-dessus. 

R.  de  suif  de  chandelle six  ou  sept  gros. 

D’huile  d’amandes  douces.  . . . deux  ou  un  gros. 

Liquéfiez  et  ajoutez  : 

Ammoniaque  liquide  à 22°  . . . une  once. 

Faites  comme  ci-dessus. 

Oa  peut  remplacer  le  suif  de  chandelle 
par  le  beurre  de  cacao  ; l’huile  d’olive  , 
l’axonge  , le  jaune  d’œuf  etc.  peuvent  sup- 
pléer l’huile  d’amandes  douces. 

Cette  pommade  se  trouve  préparée  selon 
ces  principes,  chez 

Delamarre  , apothicaire  , rue  St. -Honoré  , n°.  35o. 

Monbet  , apothicaire , rue  St. -Honoré  , n°.  354  , 
au  coin  de  la  place  Vendôme. 

Seguin,  apothicaire  , rue  St. -Honoré,  au  coin  de 
rue  Neuve  du  Luxembourg. 

Renard,  apothicaire,  rue  Vivienne  , n°.  19. 

Lecanu  , apothicaire  , rue  du  Marché  aux  Poirées  , 
n°.  6.  etc. 
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Nota.  Il  est  important  que  le  médecin 
fasse  employer  la  pommade  ammoniacale 
sous  ses  yeux,  afin  qu’il  en  voie,  lui-même, 
les  effets,  et  qu’il  les  dirige  suivant  l’âge,  le 
sexe,  et  le  tempérament. 

II  est  évident  que  l’action  de  cette  pom- 
made sera  plus  prompte  chez  un  enfant  que 
chez  un  vieillard,  sur  une  femme  que  sur 
un  homme. 

Les  différences  dans  la  densité  , la  mol- 
lesse de  la  peau  en  déterminent  aussi  dans 
l’intensité  de  l’action  épispastique  de  la  pom- 
made et  dans  ses  effets. 

I^a  force  vitale  qui  anime  plus  ou  moins 
les  organes  , fait  varier  aussi  la  puissance  de 
ce  remède.  Ainsi , sur  un  membre  paralysé  , 
la  dose  et  le  temps  propres  à la  vésication 
pourront  tromper  l’attente  du  médecin , et 
l’en  ai  vu  des  exemples  ; dans  ce  cas , il  faut 
employer  le  moyen  , à dose  cautérisante  ; 
c’est-à-dire , renouveler  le  topique  de  quart 
d’heure  en  quart  d’heure , jusqu’à  ce  qu’il  ait 
produit  l’effet  désiré. 
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